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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Un an déjà, qu’on m’a interviewé à France Culture ! Comme le temps passe... Si ça me revient, c’est parce qu’en faisant du rangement, j’ai retrouvé le CD où est enregistrée l’émission (Les Chemins de la connaissance, de Jacques Munier). Je viens de l’écouter, et j’ai même entendu ce dont les auditeurs ont été privés : parmi les extraits de mes textes lus par un comédien, il y en a un que finalement Jacques Munier a jugé plus prudent de ne pas passer à l’antenne, vu que l’heure de midi approchait et que, faut l’avouer, ce n’était pas très indiqué pour ouvrir l’appétit des auditeurs qui écoutent l’émission en se mettant à table. Il s’agissait en effet de ce chapitre de

			« La Foire aux cochons » où Linda fait manger dans une voiture son chocolat intestinal à son oncle, le vilain coprophage, l’avocat marron (doublement !) Schmoelbrek.

			J’avais bien expliqué à Jacques Munier que le caca n’est pas du tout mon plat préféré, mais qu’il m’arrive, pour contenter les amateurs, de parsemer mes écrits de quelques rares scènes scato ; et quand je m’y risque, tant qu’à faire, j’y vais à fond la caisse, vu que le défi m’amuse et qu’à ma connaissance personne, jamais, n’a décrit ce genre de scène avec autant de réalisme que moi, car la plupart du temps la merde qu’on nous sert dans les récits scato est singulièrement peu « odorante ». C’est une merde, comment dire, « littéraire ». Moi, quand je parle de merde, ça pue. Comme dans la vie.

			Personne ? J’exagère. Nous avons à Média 1000 au moins un spécialiste du genre, j’ai nommé Etienne Arsenal, l’auteur de « Champagne et Caviar » (Interdit 193) et des « Cavalières cochonnes » (Interdit 277). S’il en est parmi vous qui aiment le chocolat (ou le « caviar ») vous pouvez les commander à La Musardine. Du même auteur, chez Sabine Fournier, vous trouverez « La Sodominatrice », où le scato et l’uro ne manquent pas. Mais n’empêche, la merde d’Arsenal ne pue pas autant que la mienne. Si vous voulez vous en convaincre, comparez ses livres à la scène scato de « La Foire aux cochons », et nous en reparlerons.

			A propos de caca, me revient un souvenir d’adolescence ; un des « fidèles » de ma mère la payait au prix fort pour qu’elle le conchie dans un cercueil. Authentique. Il se couchait dans sa boîte, et elle devait le « profaner ». Autrement dit, à croupetons sur le gisant, se vider les tripes sur son visage... lui, en extase, regardait le boudin fécal émerger lentement en se masturbant. Il atteignait le septième ciel au moment où le « chocolat » lui nappait délicatement le visage.

			Dès qu’elle avait fini, elle rabattait le couvercle du cercueil sur l’immonde individu, et se ruait au café le plus proche pour boire une anisette. Il fallait vraiment que les finances soient basses pour qu’elle consente à ces funèbres défécations. Dans la vie ordinaire, celle de tous les jours, ledit client était quelqu’un de tout à fait

			« normal ». Un père de famille au teint florissant, aimant la bonne chère, plutôt joyeux drille. Il dirigeait un des clubs de foot les plus célèbres de Tunis. Je me souviens d’avoir flirté avec une de ses filles au cours d’une des dernières surboums à laquelle j’ai participé, avant d’être mobilisé, à la fin du Protectorat. Très pécore, la damoiselle, minaudante, je dirais même chichiteuse. Elle se frottait langoureusement la chatte sur ma cuisse en dansant le slow et m’accablait de ses confidences et de son parfum. Sur le balcon, au clair de lune, pendant que je lui fourrais ma langue dans la bouche et un doigt dans le cul (pas dans le vagin, elle était vierge), je ne pouvais m’empêcher de penser à son père enfermé dans son cercueil en train de mâcher l’immonde festin que ma mère lui avait cuisiné.

			« Il les mange, mes crottes, tu imagines un peu ? m’avait-elle dit, indignée. C’est dégoûtant, tu ne trouves pas ? Et c’est malsain, en plus, c’est plein de microbes ! Je sais qu’après, il s’envoie trois ou quatre verres d’anisette pure, mais ça ne fait que 45° l’anisette, ce n’est pas assez fort pour tuer les amibes. Quand je pense qu’il fait la bise à ses enfants, ensuite... »

			Et les chiens, alors ? Ils ne mangent pas les crottes, dans le caniveau, chaque fois qu’ils en trouvent une ? Ça n’empêche pas les mémères à fourrures du seizième de leur brouter le museau !

			Me voilà bien loin de France Culture... voilà ce que c’est qu’écrire au fil de la plume. On se retrouve dans le caniveau.

			Et le caniveau, c’est quelque chose que connaissent bien les personnages de Bourdodieu, un nouvel auteur qui a beaucoup lu San Antonio. J’ai trouvé amusant de publier son roman en me disant que ça changerait un peu, pour une fois, de prendre le cul à la rigolade.

			Marrez-vous bien en vous branlant... si vous y arrivez. A plus, amis.

			
E.

		

	

Chapitre I

Le commissariat vibre d’une agitation inhabituelle. Tout ce que Marseille compte de flics est là. Colin, mon compagnon de toujours, l’inspecteur Colin, prend sa retraite. Une retraite bien méritée, qui me laisse un goût de tristesse. Pour un peu, j’en aurais les larmes aux yeux. Trente-cinq ans de bons et loyaux services dans notre commissariat marseillais. Trente-cinq années au service de la loi, à défendre la veuve et l’orphelin ! Colin est un exemple pour les générations montantes. Les jeunes flics qui se pressent autour de lui ne s’y trompent pas.

Un verre à la main, toutes les fliquettes de Marseille sont là aussi, les jeunes, les mûres, les belles, s moins belles. Le gros Colin a la mine réjouie.

M’a l’air bien parti, l’inspecteur, pas besoin de le pousser pour faire honneur au champagne qui coule à flots. Faut dire que notre chère commissaire Stéphanie n’a pas fait les choses à moitié. Elle n’a pas chicané sur le budget du comité des fêtes. On aura à boire toute la nuit.

Elle est là, bien sûr, ma belle commissaire, la sublime Stéphanie, ma patronne. Cette Stéphanie lui fait tant rêver les flics et les truands de Marseille. Faut reconnaître qu’elle a de quoi faire bander un âne mort : formes sculpturales, crinière de lionne, yeux vert émeraude... Je me suis toujours demandé comment elle avait atterri dans la police. Avec sa plastique de rêve, elle aurait pu sans problème se faire meneuse de revue dans un grand cabaret, ou actrice de cinéma, chanteuse, lofteuse, enfin tout... Faut croire qu’elle avait la vocation. C’est pas moi qui m’en plaindrais...

Je ne vous ai pas expliqué ? Stéphanie et moi sommes tout ce qu’il y a d’intimes. Elle a beau être ma patronne, la commissaire m’apprécie pour certaines qualités qui n’ont rien de professionnel. Elle a l’habitude de me glisser, quand nous nous retrouvons en tête à tête dans un endroit discret :

— Ah, Bourdodieu, ta bite ! Je m’en ferais crever...

Elle n’est pas la seule à me faire ce compliment, mais venant d’elle, l’hommage me va droit au cœur. Stéphanie aime le sexe. J’ai rarement rencontré tempérament aussi exigeant. Je dois payer de ma personne pour la satisfaire, mais je ne m’en plains pas. Après tout, elle est la patronne. Quand elle ordonne « Bourdodieu, baise-moi ! », je ne me sens pas de refuser. Un ordre est un ordre, et dans la police, on a de la discipline. Mais n’allez pas croire que la commissaire ne pense qu’à la bagatelle. Non, Stéphanie est une excellente professionnelle, tout le monde à Marseille le reconnaît, les truands les premiers.

J’en suis à mon troisième verre. Je me dirige vers Colin. Faut que je lui dise combien il va me manquer. Il lève son godet à mon arrivée. Il est flanqué de la plantureuse Adrienne, une fliquesse du vie arrondissement, et de la petite Juliette, une mignonne des Renseignements généraux. Il les pelote éhontément, ce qui fait glousser Adrienne. Juliette, plus réservée, frémit à peine quand la main du collègue atteint son sein.

Tout le monde a beaucoup bu, la réunion commence à prendre une tournure qui n’est pas pour me déplaire. Je me demande avec qui je risque de finir la nuit... quand la commissaire s’approche à pas légers. Qu’elle est belle dans son petit tailleur couleur « fruit défendu », sa poitrine hautaine pointant à travers la soie de son chemisier ! C’est pourtant vrai qu’elle n’a rien d’une flique ! Elle m’adresse un sourire enjôleur, puis ordonne :

—	Bourdodieu, suis-moi dans mon bureau, j’ai deux mots à te dire.

Il y a dans son regard une lueur qui ne trompe pas. Quand elle fait ces yeux-là, je sais à quoi m’en tenir : la commissaire a des envies, des envies que je me fais fort de pouvoir satisfaire.

En effet, à peine la porte de son bureau refermée derrière nous, Stéphanie dégrafe son corsage gonflé à éclater. Ses yeux sont déjà troubles.

—	Bourdodieu, baise-moi !

Je vous l’ai dit, dans la police, on a de la discipline. Un désir de la commissaire est forcément un ordre. Je me débarrasse de ma chemise, de mon pantalon. Quand mon slip rejoint le tas de mes vêtements amoncelés sur la moquette, la commissaire est déjà nue, étendue sur le dos, jambes en l’air sur son vaste bureau d’acajou verni. (Elle m’a avoué l’avoir spécialement choisi pour « ça » ; elle n’a pas dit « pour moi », mais c’est tout comme.)

Ah, il faut la voir ! Ses seins, lourds pourtant, sont si arrogants qu’ils ignorent la pesanteur. Ils se tiennent tout seuls en l’air telle une paire d’obus jumeaux posés sur son buste de nacre. Au bout, les aréoles et les mamelons, dilatés de désir, font penser à des tétines pour bébé. Et entre ses cuisses écartées, sous un inextricable buisson de boucles rousses comme des flammes, le secret de son intimité s’étale au grand jour. Si les bords charnus de sa chatte sont d’une profonde couleur aubergine, la pulpe rouge de son vagin dégorge comme un cœur de pastèque fraîchement ouverte...

Bien sûr, je bande. Comme un âne maure ! Ma bite en chapiteau de cirque, à grands coups, me tambourine l’estomac. J’aimerais me rincer l’œil plus longuement de la triomphante nudité de ma chef, mais avec elle, je le sais depuis longtemps, pas question de chatteries. Ni préambules, ni caresses préliminaires. Au fait, rien qu’au fait ! D’ailleurs, au cas où je l’aurais oublié, la voilà qui ordonne :

—	Baise-moi, Bourdodieu ! Maintenant, tout de suite, sur-le-champ !

Soûlé par l’odeur de sa chatte en rut, je me glisse entre ses cuisses épaisses comme des colonnes de temple grec, et élégantes de même. Comme d’habitude, ma chef prend tout de suite la direction des opérations. Elle a beau se trouver sous moi, en aucun cas elle ne saurait demeurer passive. Tout de suite, elle étreint ma bite à pleine main.

—	Mmmhhh... belle bête...

Elle palpe la tige du gland aux couilles. Elle murmure :

—	C’est comme un biberon... bien chaud... bien plein... pour ma grosse bouche poilue... affamée !

Elle roucoule de contentement en arquant les reins. Son large bassin se soulève. Sa chatte vient à la rencontre de ma queue serrée dans sa main. Elle se branle avec, en poussant des gémissements rauques. Mon gland frotte contre son bouton durci. De plus en plus vite. Haletante, Stéphanie s’arrête avant l’orgasme. D’un geste décidé, elle dirige ma queue vers son vagin béant. Là, elle me délivre une série de tapes sur les fesses. Le message est clair : « Rentre dans ta niche douillette, Médor ! » Soumis, mais consentant ô combien, je m’enfonce en douceur. Le con de Stéphanie fond sous la pénétration. Elle râle de bonheur ; je l’accompagne de mes grognements de volupté. Ma queue plonge dans un océan de douceur. Ah, nom de Dieu, que c’est bon ! Ma commissaire gémit :

—	Ouiii !

Elle m’avale. Ma bite s’enfonce toujours plus avant. Le vagin de Stéphanie est onctueux ; ses parois de velours s’animent au fur et à mesure de la pénétration. Je m’y sens si bien que je resterais des heures sans bouger, comme dans un grand bain brûlant. Je savoure... mais la commissaire ne l’entend pas de cette oreille.

—	Baise-moi ! Vas-y, qu’est-ce que tu attends ?

Je lance mes reins dans un lent mouvement de va-et-vient. Lent, mais puissant. Mes hanches balancent comme un ressac de grève bretonne. Et son vaste bassin suit le mouvement. Sa chatte est en eau. Chaque intrusion de ma bite, que je sens plus lourde qu’un biberon plein de mercure, provoque un fort bruit de succion. Ça fait « flitch... switch... flitch... switch... ».

J’attrape ses seins, les tords, les maltraite. Elle hurle en frappant sa croupe de jument poulinière contre le plateau de son bureau. Les oreillers de chair fraîche qui lui servent de fesses, ruisselants de sueur et de mouille, se décollent du bois verni avec des bruits de baisers voyous. Je la sens bien, au bout de ma queue, la salope ! Je fais rouler sous mes doigts les pointes de nichon durcies au feu du plaisir. Elle s’exclame :

—	Oui, oui ! Encore ! Fais-moi mal ! Fais-moi jouir !

Ma bite fore le fond de sa chatte comme un marteau-piqueur emballé. Et je malaxe ses mamelles comme un forcené. Sa chatte me pompe à coups d’aspirations irrésistibles. Ça bouillonne dans mes couilles pleines. Je pétris la chair de Stéphanie sous ses cuisses soulevées : il y a là tout ce qu’il faut pour une bonne prise. Je lui assène de magistraux coups de boutoir. Mes couilles, qui se balancent comme des balles de tennis plombées, frappent en bout de course son trou du cul que je devine grand ouvert.

Elle aime ça, ma commissaire, et me le prouve en modulant une litanie furieuse :

—	Oui, oui ! Encore ! Défonce-moi ! Crève-moi ! Fais-moi exploser !

Mes reins vont et viennent à toute vitesse. Comme le piston d’une locomotive lancée à pleine vapeur, ma queue ramone le vagin liquéfié. En avant pour la chevauchée fantastique ! Jamais je n’ai enfourné chatte si brûlante, si trempée, si vivante ! Ma bite fourgonne un bain de lave en fusion. Ah, quel pied ! Évidemment, vous ne pouvez pas comprendre, vous qui ne connaissez que les tièdes étreintes conjugales (sinon pourquoi achèteriez-vous nos livres, hein ?).

A ce rythme, ma commissaire ne tarde pas à atteindre l’orgasme. Elle se raidit, ses jambes se referment en étau sur mes hanches. Son vagin se contracte, impérieux, autour de ma bite. Un râle inhumain s’échappe de sa gorge, ses ongles s’enfoncent dans les muscles de mon dos.

Elle clame d’une voix aiguë d’extase :

—	Ah, ouiii ! Ah, Bourdodieu ! Toi, toi, toi !

Eh oui, sachez-le, la bite de l’inspecteur Bourdodieu fait des miracles ! Très fier d’avoir fait jouir ma commissaire, je me laisse enfin aller. Mes couilles se vident à gros bouillons au fond de la chatte en marmelade qui cuit sur le feu ; chaque spasme m’arrache un cri de bonheur.

Repu, je m’affale sur le corps en nage de Stéphanie. Il me faut un moment pour reprendre mes esprits. Mais la commissaire, satisfaite de ma prestation, me repousse déjà, se rhabille.

—	Rejoignons les autres, dit-elle en fermant le dernier bouton de son chemisier plein comme un œuf.

Elle a retrouvé ses airs de commissaire. A la voir si froide, jamais on n’imaginerait les folies auxquelles nous venons de nous livrer. Rhabillé à la hâte, je la suis. J’ai les jambes flageolantes. Dans le hall du commissariat, nous retrouvons Colin et les autres. La fête bat son plein, jamais je n’ai vu autant de monde dans la maison. Depuis longtemps, le pastis pur (avec un seul glaçon pour donner du trouble) a remplacé le champagne. Un grand ah ! de satisfaction salue le retour de la commissaire. On n’attendait plus qu’elle pour la remise des cadeaux.

Après avoir demandé le silence, Stéphanie torche un petit discours, Colin verse une larme, et on lui remet le vélo acheté grâce à la collecte organisée pour son départ. Mécanique rutilante, chromes argentés, dérailleur dernier cri, la machine splendide !

—	Pour occuper vos loisirs, maintenant que vous êtes en retraite, explique Stéphanie, pendant que Colin essaie de grimper sur le vélo.

Mais, trop saoul pour tenir l’équilibre, il s’effondre au milieu du hall. Heureusement, la bicyclette n’a pas souffert. Tout le monde se marre, même la commissaire qui se montre indulgente.

—	Aujourd’hui n’est pas un jour comme les autres, fait-elle en tendant un autre verre à Colin.

Il siffle son godet comme s’il s’agissait de petit-lait. Il est si bourré qu’il ne sait plus ce qu’il boit. Il en devient grivois. Il pelote la commissaire qui le repousse. Je prends Colin par les épaules, le fait asseoir pour le calmer.

Stéphanie m’entraîne vers un groupe de collègues, au fond du hall. Au milieu, se trouve un grand type que je ne connais pas, jeune et blond, vêtu d’un costard à la dernière mode. Le mec, plutôt bien de sa personne, est entouré d’une cour de fliquettes qui le dévorent des yeux.

—	Bourdodieu, me dit Stéphanie, je te présente l’inspecteur Alexandre.

Je fais des yeux ronds. Un flic, ça ? A son look, j’aurais plutôt pensé à un golden boy ou à un journaliste financier. Ou mieux encore, à un de ces petits truands qui aiment se déguiser en hommes d’affaires. Stéphanie enchaîne :

—	L’inspecteur Alexandre est affecté à notre commissariat. Il remplacera Colin, tu feras équipe avec lui.

Mon coéquipier, ça ? Le type ne me plaît pas. Je sens en lui un rival, il n’y a qu’à voir les regards enamourés que lui jettent les fliquettes qui se pressent à ses côtés.
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